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Gilbert ROSE
Vous allez très certainement penser que ma qualité de musicologue nem’autorise pas à vous entretenir d’un sujet scientifique hors de maspécialité et dont j’aurais pu trouver les sources dans les ouvrages
d’autres chercheurs. Si cela était exact, vous auriez raison. Aussi vais-je vous
parler de la téléphonie, au sens étymologique du terme, ignorant volontai-
rement celui qui fut donné plus tard à ce mot, pour désigner la transmission
de la parole, avec ou sans fils. N’attendez donc pas que j’évoque les premières
lignes téléphoniques installées à Metz en août 1887, qui ne fonctionnèrent
d’ailleurs que le 16 décembre avec 67 abonnés, puisque ce n’est pas le sujet de
mon intervention.
La téléphonie dont je vais parler est née soixante dix ans plus tôt, vers
1817. Il s’agit de la transmission de sons à distance, mais à distance raison-
nable, c’est-à-dire audibles sans une aide télémétrique, hertzienne, ou radio-
électrique, afin de faire parvenir rapidement des renseignements le plus loin
possible, avec la possibilité d’utiliser des relais.
Vous allez me rétorquer que cela s’effectuait très bien depuis 1791, avec
le télégraphe des frères Chappe. Ce système de transmission était parfait le
jour, mais inutilisable de nuit. Et encore moins en mer...
C’est certainement ce qu’a pensé Jean-François Sudré, musicien né à Albi
le 15 août 1787, lorsqu’il a débuté ses recherches vers 1817. Auparavant, rien
ne le prédisposait à ce genre de travaux. Son père Jacques était marchand et
son parrain, également son oncle, n’a pas signé le registre de son baptême à
la paroisse Saint-Étienne, ne sachant pas écrire. Jean-François apprit néanmoins
la musique et joua du violon. Avec quel professeur ? Je l’ignore. Mais il effectua
les progrès nécessaires pour pouvoir se présenter au Conservatoire de musique
de Paris, où il poursuivit ses études dans la classe de Habeneck pour le violon
et celle de Catel pour l’harmonie, entre 1806 et 1810.
Ses études terminées, il resta à Paris jusqu’en 1816, date à laquelle il fut
engagé comme professeur de violon et de guitare à l’Abbaye-École militaire
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de Sorèze dans le Tarn où il resta deux années. Il se rapprochait ainsi de sa
famille. Puis, ne souhaitant sans doute pas quitter la région, il ouvrit une école
de musique à Toulouse, où il adopta l’enseignement mutuel, nouvellement
adapté à l’éducation musicale. Malgré un excellent article dans la presse
locale, ce fut un échec qui lui fit reprendre le chemin de la capitale où il
demeura, en 1819, à l’hôtel Mazarine, dans la rue du même nom et composa
ses premières œuvres.
C’est durant son séjour à Sorèze, dans une ambiance quasi militaire, qu’il
imagina un procédé sonore destiné à transmettre des ordres et des instruc-
tions à distance au moyen de la musique. Le procédé existait déjà depuis bien
longtemps dans l’Histoire, vous connaissez certainement le buccin étrusque
utilisé par les soldats romains, mais aussi le céleuste et son sifflet, plus ancien
encore. Depuis, en France, l’instrument le plus sonore utilisé par les armées
pour la transmission était le tambour, qui avait détrôné le cornet et le fifre.
Durant le premier Empire, un grand nombre de batteries furent composées
pour chaque événement militaire ; elles étaient de deux sortes, les ordres sur
place, comme Garde à vous ou Au drapeau, et les ordres à distance comme
La Retraite ou À l’attaque. Le principe imaginé par Sudré était beaucoup plus
complet, car il permettait d’émettre des phrases composées, personnelles et
variées, grâce à un vocabulaire fabriqué à l’aide de notes de musique, de
différentes hauteurs de son.
Pour que les consignes militaires puissent être entendues le plus loin
possible, il fallait un instrument sonore, autre que le tambour. Le cornet de
l’infanterie était trop sourd et la trompette simple de la cavalerie, malgré sa
sonorité perçante, ne portait pas assez loin. Sudré avait remarqué près de son
hôtel de la rue Mazarine, au 37, l’atelier d’un facteur d’instruments en cuivre,
Antoine Courtois père. Il alla le trouver et lui fit part de son problème. L’artisan
lui expliqua que la perce cylindrique de la trompette et du cornet était un obstacle
à la propension du son, et lui proposa de construire un instrument à perce
conique, comme le cor et la trompe de chasse, mais moins long que ceux-ci,
donc plus aigu. C’est ainsi que naquit le clairon, inventé par Antoine Courtois
sur une idée de Jean-François Sudre (à Paris, l’accent aigu de son nom a disparu).
Le nouvel instrument, à perce conique, je le rappelle, mesurait 1,475 m
et était enroulé une fois et demi sur lui-même, en forme ovale. Sa fonda-
mentale, sib, n’était pas jouable, mais on pouvait émettre, grâce au pincement
des lèvres sur l’embouchure, les première notes concomitantes ou harmo-
niques, sib à l’octave, puis, en montant, fa-sib-ré-fa, et bien plus difficiles à
obtenir lab-sib. Pour rendre la pratique du clairon plus aisée, on décida d’écrire
ces sons en ut.
Sudre imagina un vocabulaire restreint en utilisant uniquement les
quatre notes sol-do-mi-sol, mais suffisamment important pour pouvoir trans-
crire des phrases personnelles autres que des situations figées. En mêlant ces
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quatre sons de différentes façons, en montant ou en descendant, avec des
répétitions et des sauts de notes, il créa un lexique assez riche pour commu-
niquer des ordres précis et détaillés à n’importe quelle distance grâce à des
relais, de jour comme de nuit. De plus, la simplicité du langage à quatre sons,
n’obligeait pas de connaître la musique pour être utilisé (les joueurs de clairon
d’aujourd’hui ne lisent pas la musique et jouent de mémoire, comme les
joueurs de trompe de chasse).
Après avoir effectué une première expérience en été 1827 entre le Pont
des Arts et le Pont-Royal, Sudre proposa son invention au ministre de la
Guerre, de Caux, en janvier 1829. Une commission fut désignée, présidée par
le général Desprez, et on fit des essais sur le Champs de Mars. Ils furent
concluants et l’inventeur reçut une lettre de félicitations. Puis plus rien... Alors
Sudre s’adressa au ministre de la Marine, Neuville. Nouvelle commission,
présidée par l’amiral Gallois, nouveaux essais, à Toulon cette fois. Sur mer, les
vaisseaux étant très éloignés les uns des autres, Sudre inventa un appareil
pneumatique puissant à quatre notes pour remplacer le clairon, qu’il nomma
le Téléphone (qui est devenu la corne de brume). À nouveau l’inventeur fut
généreusement congratulé, une somme de 50000 fr lui fut allouée par le
général Marbot comme indemnité pour ses travaux, mais jamais versée, ainsi
qu’un traitement annuel de 3000 fr. pour diriger une future école de téléphonie.
Puis, à nouveau, ce fut le silence. L’explication est simple : les ministres de
cette période de l’Histoire avaient d’autres soucis que l’invention de Sudre,
aussi brillante fut-elle. Pourtant que de défaites historiques auraient été évitées
avec ce langage sonore, surtout sous le premier Empire... Je pense à Waterloo...
Je ne vous apprendrai rien que vous ne sachiez des événements qui
accompagnèrent le changement de régime de juillet 1830. En ce qui concerne
les communications militaires, les nouveaux ministres de la Guerre et de la
Marine de Louis-Philippe, qui changèrent souvent, n’allaient tout-de-même
pas reprendre les idées de leurs prédécesseurs emprisonnés ou en fuite ! Ils
gardèrent néanmoins le clairon, mais adoptèrent les nouvelles sonneries
militaires inventées par le chef de musique Pierre Melchior, par une ordon-
nance du roi du 4 mars 1831, lesquelles sont toujours en vigueur aujourd’hui.
Les ordres sont figés comme avec le tambour napoléonien.
Par ailleurs, Sudre avait amélioré son système en portant le nombre de
note à sept, c’est-à-dire toute la gamme (do-ré-mi-fa-sol-la-si), afin de créer
une langue universelle basée sur la musique et la transmission des idées, qu’il
nomma Langue universelle musicale, ou la Téléphonie. Il ouvrit une école
pour enseigner cette nouvelle langue, au 33 de la rue Dauphine, où il eut
parmi ses élèves les violonistes Ernest-ÉdouardDeldevez, futur chef d’orchestre
à l’Opéra, et Charles Larsonneur, ainsi que la cantatrice Joséphine Hugot,
laquelle deviendra plus tard son épouse. Cette dernière obtint un 1er prix de
déclamation lyrique au Conservatoire de Paris en 1837.
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Je viens de mentionner pour la première fois les termes « langue univer-
selle ». Ne croyez pas que je vais me diriger vers cette étude qui n’est pas de
mon ressort. Je vous conseille de lire Leibnitz, Descartes et bien d’autres
auteurs pour en savoir davantage sur ce sujet.
Sudre se tourna tout naturellement vers l’Institut de France pour faire
connaître son nouveau langage. Pour correspondre, le clairon n’étant pas
suffisant avec ses quatre sons, on pouvait utiliser n’importe quel instrument
de musique monodique ou la voix. Sudre fut invité à l’Académie des Beaux-Arts
le 26 janvier 1828, pour faire une démonstration de la téléphonie avec son
élève Deldevez, âgé de 11 ans. Intéressés, les Académiciens chargèrent la
section de musique d’étudier cette nouveauté. Celle-ci se réunit à nouveau le
18 février, invitant les membres d’autres académies de l’Institut à participer à
la séance. Ainsi, à Cherubini, Lesueur, Berton, Catel et Boïeldieu, se joignirent
Prony et Arago de l’Académie des Sciences, Fourier de l’Académie Française
ainsi que Raoul-Rochette de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.
Chacun à leur tour, les académiciens écrivirent une phrase sur un papier, que
Sudre transcrivit en la jouant sur son violon. Deldevez, à l’extrémité de la salle
et tournant le dos, traduisit très exactement les phrases entendues musica-
lement, à la grande surprise et l’admiration des membres de l’Institut.
Lors de la séance du 23 février, Berton fut chargé de rédiger un rapport,
qui fut contresigné le 28 par le secrétaire perpétuel de l’Académie, Quatremère
de Quincy. Ce rapport, fort élogieux, demandait l’approbation des membres
de l’Institut, qui fut accordée dans les semaines suivantes. Plus tard les
Académies de Metz (1844), Rouen (1845) et Bordeaux (1860) approuvèrent
également la Téléphonie, dont le nom fut modifié en Solrésol, qui signifie
langue dans le nouvel idiome. À plusieurs reprises, l’Institut se pencha avec
bienveillance sur l’idée de Sudre, comme en 1833 (rapport du 14 septembre),
1839 et 1856.
De même, lorsqu’on s’aperçut, aux deux ministères de la Guerre et de la
Marine, que Sudre était pensionné, on lui fit faire plusieurs expériences de sa
méthode en divers lieux, malgré l’adoption du système Melchior, sans aucune
certitude sur l’avenir de son projet. Pourtant, il reçut une récompense excep-
tionnelle de 10000 fr à l’Exposition universelle de 1855 à Paris et une médaille
d’honneur à celle de 1862 à Londres, sur un rapport du physicien Lissajoux.
Sudre n’a pas suffisamment insisté sur le sens langue universelle de son
invention, privilégiant le côté communication. Or, dans ce domaine, Morse
inventa le concept magnétoélectrique en 1831 et le langage qui porte son
nom en 1837. Le système de Sudre, avec ses clairons et malgré un cérémonial
pompeux cher à l’Armée, ne pouvaient pas lutter. Il résista néanmoins jusqu’en
1844, date du développement du procédé de Morse. Par contre, sa langue
universelle est certainement plus pratique que toutes les autres, environ trois
cents, y compris l’Espéranto. En effet, Sudre a simplifié la grammaire mais
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aussi le vocabulaire, supprimant, par exemple, les synonymes et les
homonymes, sous-entendant les articles et marquant le genre féminin en
allongeant certaines notes. Les mots sont classés par séries logiques et par
classes d’idées. Cette manière de communiquer entre toutes les nations était
surtout destinée à se comprendre sans faire pour autant de la subtilité ni de
la littérature. Son alphabet était surtout basé sur la transmission de la pensée.
Les mots commençant par do concernent l’homme, ses qualités, ses occupa-
tions, sa nourriture, etc. Les mots commençant par ré concernent les choses
de la maison, du ménage, etc.
Par exemple, do-ré-do = le temps ; do-ré-mi = le jour, la journée ; do-ré-fa
= la semaine ; do-ré-sol = le mois ; do-ré-la = l’année ; do-ré-si = le siècle.
Si-sol = monsieur ; si-sool = madame ; si-la = garçon ; si-laa = fille.
Pour dire un mot et son contraire, il suffit d’inverser les notes. La-si =
bon, si-la = mauvais.
Durant toute son existence, Sudre se dépensa sans compter pour faire
connaître et adopter sa langue universelle musicale. À partir de 1832 et jusqu’à
son décès le 3 octobre 1862, il effectua une série de conférences-concerts
en France et en Europe, surtout en Allemagne, Angleterre et Belgique,
Expérience de téléphonie faite au Champ-de-Mars par François Sudre en 1829.
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accompagné par Joséphine Hugot, qui traduisait aisément les différentes
phrases jouées au violon par son maître, et chantait des airs du répertoire
lyrique ou de Sudre lui-même, de sa jolie voix de contralto. Après chaque
voyage, et de peur sans doute qu’on l’oublie, il donnait une conférence-concert
à Paris, salle Herz, au Conservatoire ou ailleurs, toujours avec Joséphine, ainsi
que ses autres élèves Deldevez, Larsonneur ou Charles Dancla, mais aussi avec
le soutien de solistes connus et appréciés à cette époque. J’ai calculé qu’il s’est
manifesté en public plusieurs centaines de fois, dont au moins cinquante
à Paris.
Ainsi, il était à Metz de juin à septembre 1844, envoyé par le ministère
de la Guerre pour instruire les autorités militaires et les musiciens des régiments
sur son procédé. Celui-ci fut utilisé lors des grandes manœuvres organisées à
Chambière en juillet, initiées par le duc d’Orléans, et au cours desquelles était
simulé le siège de Metz. À l’issue d’une période d’apprentissage, au jour dit,
les clairons messins furent répartis autour de la ville, sur une large circonfé-
rence, groupés par deux ou trois. Les ordres et recommandations personnelles
furent expédiés par le Nord, et, de relais en relais, revinrent avec des réponses
à l’état-major par le Sud en un temps record, en présence du gouverneur
militaire de Metz le général François Achard et du député de la Moselle le
général Virgile Schneider. Celui-ci soutenait Sudre depuis longtemps et s’était
déplacé spécialement pour cette expérience. Le préfet Albert Germeau assistait
également à cet exercice, alors que le capitaine Verlaine y tenait son rôle,
perdu dans la masse des 40000 participants, pensant sans doute au petit Paul,
bébé de trois mois qui vagissait en sa demeure.
Le samedi 27 juillet, Camille Durutte invita chez lui, 20 rue Chêvremont,
le couple Sudre-Hugot, ainsi que plusieurs amis de l’Académie, de l’École de
musique et de la bonne société messine. L’assistance fut admirative devant les
exploits linguistiques développés par Jean-François et Joséphine. Le lundi 29,
Moyse Alcan, présent chez Durutte, décrivit cette soirée dans L’Indépendant de
la Moselle, en espérant une démonstration publique. Celle-ci se déroula dans
le grand salon de l’Hôtel de Ville le samedi 3 août, devant un public nombreux
et intéressé. Placée derrière un tableau noir, Joséphine Hugot reproduisit
instantanément les phrases écrites sur ce tableau par les personnes qui le
souhaitaient, et que le directeur du Conservatoire Victor Desvignes, qui avait
appris le langage, traduisait sur son violon.
On fit de même avec quelques clairons pour des ordres militaires. Mais
plus fort encore, on mit en communication par les signes de la musique,
visibles pour les uns, perceptibles pour les autres, des sourds-muets et des
aveugles. Pour agrémenter la soirée, les expériences alternaient avec des
morceaux de musique de chambre joués par des musiciens locaux sous la
direction de Victor Desvignes, alors que Joséphine Hugot chantait des mélodies
de Sudre et un duo avec Eugène Pierné, professeur de chant au Conservatoire
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et futur père de Gabriel. Le succès de cette soirée fut tel qu’il fallut en organiser
une seconde le mercredi 28 août, puis une troisième, au bénéfice des clairons,
le vendredi 3 septembre. Le couple Sudre-Hugot fut invité de nombreuses fois
chez des particuliers durant son séjour à Metz, comme c’était la coutume à
cette époque. N’ayant pas retrouvé leur acte de mariage, j’ignore s’ils étaient
déjà unis lors de leur voyage à Metz. Peut-être pas, car Joséphine Hugot logeait
seule au 5 de la rue Sous-Saint-Arnould.
Tous ces voyages revenaient fort cher et Sudre en assumait tous les frais.
Il gagnait suffisamment d’argent grâce à ses compositions musicales qui
obtenaient beaucoup de succès et qu’il éditait lui-même dans son magasin de
musique ouvert d’abord 15 quai aux Fleurs, puis au 26 de la Galerie Véro-Dodat
à Paris, emplacement aujourd’hui occupé par la Galerie du Passage, de Pierre
Passebon, du n° 20 au n° 26.
Il a beaucoup écrit : des pièces pour tous les instruments, une grande
quantité de mélodies et romances avec accompagnement de piano ou de
guitare. Il a laissé des méthodes pédagogiques et, à plusieurs reprises, édita
des ouvrages de divulgation de sa langue universelle.
Jean-François Sudre consacra sa vie entière à promouvoir son invention
linguistique et, à son décès survenu à Paris le 3 octobre 1862, il n’était pas
encore parvenu à l’imposer. Sa veuve Joséphine Sudre, sa vie durant, s’est
livrée à la propagation de l’œuvre de son époux, tout en poursuivant une
carrière de chanteuse lyrique spécialisée dans le récital. On lui confia une
chaire à l’Université de Paris où elle put développer et améliorer le langage
universel de son génial époux et le publier, jusqu’à son propre décès en 1900.
Napoléon III lui-même s’intéressa à cette langue originale. Le hasard a
voulu qu’en 1857, Sudre et son épouse vinrent se produire à Plombière-les-
Bains, alors qu’accompagné de l’impératrice, l’empereur y prenait les eaux.
Ce dernier invita le couple Sudre à prendre le thé à son hôtel pour s’en faire
expliquer le mécanisme et parut fort impressionné par leur petit numéro de
traduction spontanée. Cela n’alla pas plus loin...
Au décès de Jean-François, Joséphine créa la Société pour la propagation
de la langue universelle Solrésol, et en confia le secrétariat général au linguiste
Vincent Gajewski, auquel son fils Boleslas succéda jusqu’à sa mort en 1917.
Ce dernier édita en 1902 un important ouvrage sur cette langue musicale à
laquelle il apporta quelques aménagements et que l’on trouve encore
aujourd’hui dans le commerce. Cette association est pour l’instant en sommeil,
mais quelques internautes s’intéressent actuellement à l’idée de Sudre1.
Serait-ce une renaissance ?
1. Voir sur internet : solresol.blogspot.com et mozai.com/writing/not_mine/solresol
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Vous ne serez pas surpris, si je
vous dis que Lamartine et Victor Hugo
donnèrent un avis très favorable à ce
langage et tentèrent vainement de le
propager. Avant de terminer cette
communication, je tiens à vous faire
part d’une hypothèse fragile mais pas
improbable. Richard Wagner séjourna
à Paris entre 1839 et 1842. Il est certain
qu’il ait eu connaissance de ce langage
musical utilisant une suite de notes
pour exprimer une pensée ou une
action. Or c’est à partir de cette
époque que le maître de Beyreuth
utilisa le grund-motiv ou leit-motiv.
Peut-être fut-il influencé par Sudre …
Qui sait ?
D’autre part, je trouve qu’il
existe une curieuse similitude entre
l’idée d’un tel langage et le code
musical de reconnaissance utilisé
pour se rapprocher, par les terriens et
les extraterrestres dans le film de Steven Spielberg, « Rencontre du 3e type ».
La musique est de John Williams : sol-la-fa-fa-do.
Je ne terminerai pas sans vous faire part d’un terme barbare que notre
ancien confrère Adrien Lucy utilisa pour remplacer les mots téléphone et
téléphonie dans son rapport de 1844 : c’est ephtophonie. Si on l’avait écouté,
aujourd’hui on ephtophonerait à ses amis. Dieu merci, c’est le néologisme de
Jean-François Sudre qui est resté à la postérité. On l’a échappé belle... Mais
aujourd’hui, avec le smartphone et l’i-phone, on ne sait quel terme choisir... )
Ouvrage de Boleslas Gajewski relative
à la langue musicale universelle.
